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               Introduction : 
En raison des circonstances
               

            

            
               L’EXPRESSION « LE RETOUR DE LA RELIGION » est devenue familière. Elle s’est établie dans le discours médiatique il y a au moins
                  une vingtaine d’années. Ce qui était supposé revenir n’avait d’ailleurs pas totalement
                  disparu de la circulation, ni n’avait été refoulé de la conscience. Quel que soit
                  l’état de la religion, on peut difficilement contester le fait que celle-ci revienne
                  cycliquement ou « encore et toujours » chaque année, notamment avec les fêtes. Appliqué
                  à notre culture imprégnée de christianisme, cela signifie que même si les fêtes religieuses
                  sont en grande partie un folklore laïque et religieusement neutre – que l’on pense
                  par exemple à cet homme de Noël globalisé, alias le Père Noël – et même si le nombre
                  de pratiquants continue de diminuer dans notre région du monde, les jours fériés font
                  néanmoins toujours une place aux « thèmes chrétiens » dans l’espace public. Ce qui
                  est sur le point de disparaître du patrimoine historique revient brièvement à Pâques et à Noël,
                  et effleure les esprits. Cette situation génère un malaise, également chez les passionnés
                  de musique religieuse. Comment peut-on aujourd’hui comprendre, comment peut-on sérieusement
                  croire ce qui est écrit ? L’histoire d’un Dieu qui devient homme, qui vit, meurt et
                  ressuscite peut-elle fournir une signification de l’existence pour l’ici et le maintenant ?
               

               L’intention bienveillante de protéger le patrimoine culturel ne suffit pas pour faire
                  face à de telles questions. Si nous souhaitons que les textes de la tradition chrétienne
                  nous parlent, nous devons nous ouvrir à eux. Il ne s’agit naturellement pas de les
                  croire à la lettre. En fait, nous pouvons et devrions les prendre au mot, c’est-à-dire
                  sonder le corps des mots, le corps du texte et faire résonner les questions qui s’y
                  manifestent. Le questionnement, comme l’écrivait Heidegger, est la piété de la pensée.
                  Réfléchir sur les « dogmes » est également salutaire. Croire et savoir sont certes
                  deux choses différentes, mais croire et penser ne sont pas aux antipodes l’un de l’autre.
                  D’ailleurs, ces questions n’impliquent pas une prise de distance, elles s’adressent
                  à ce qui nous concerne vraiment et peuvent également se retrouver inopinément au cœur
                  de la question abyssale proférée sous forme de plainte par le Dieu fait homme mourant,
                  comme le rapportent Matthieu et Marc : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? »
               

               La philosophie et la théologie sont certes des entreprises concurrentes, parce qu’elles
                  se consacrent – chacune à leur manière – à la question de savoir comment vivre, et
                  parce que l’une privilégie le questionnement opiniâtre, alors que l’autre est déterminée
                  à proclamer une réponse. Mais dans le cri du Fils de l’Homme martyrisé, la théologie
                  est aussi confrontée à une question pérenne (ou récurrente). À l’instar de la philosophie,
                  son avocate, la théologie fait résonner toutes les questions « ultimes » du pourquoi,
                  y compris la plus élémentaire : pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ?
                  Les esprits qui aiment la sagesse et les esprits qui aiment Dieu auront beau s’opposer,
                  ils se côtoient et discutent ensemble dans le champ gravitationnel des questions « ultimes ».
                  Dans cet univers de questions, on ne peut savoir avec certitude si la foi dans le
                  Crucifié ressuscité, la « parole de la croix » dont Paul parle dans la première épître
                  à la communauté de la Corinthe grecque, est la folie qui apparaît comme telle à « la
                  sagesse du monde », ou bien si la « sagesse du monde » est la folie authentiquement
                  folle, car elle n’est pas réceptive à l’audace de croire en une raison divine du monde.
               

               Grâce à ces événements annuels, le rédacteur en chef pendant de nombreuses années
                  de la rubrique des idées de la Neue Zürcher Zeitung et l’auteur des textes suivants parus dans le feuilleton de ce même journal a pu régulièrement étudier
                  les rapports entre folie et sagesse. Ces expérimentations et ces exercices lui ont
                  permis de faire des expériences intenses de pensée. Celles-ci sont certes les « siennes »,
                  mais elles ne sont pas « privées ». La religion, les libéraux aiment à le dire, est
                  une affaire privée. Néanmoins, même dans un quotidien qui aimerait passer pour libéral,
                  grâce aux jours fériés « décrétés par l’État », la religion devient ponctuellement
                  une affaire publique, et pas seulement comme sujet d’un article de journal qui voit
                  la religion comme un phénomène obscur et potentiellement dangereux. Ainsi, ces quinze
                  méditations philosophico-théologiques ont atterri à la une de la NZZ entre 2006 à 2017. J’espère que l’intérêt qu’elles ont suscité justifiera aux yeux
                  des lectrices et des lecteurs la réimpression de ces éditoriaux légèrement retouchés
                  et publiés sous la forme d’un petit livre.
               

               Peut-être ces méditations n’auraient-elles pas été écrites si Niklaus Peter, pasteur
                  au Fraumünster de Zurich et écrivain, n’avait pas encouragé celui qui était à l’époque
                  éditorialiste de prendre sa plume à l’occasion des fêtes de Pâques et de Noël. C’est
                  aussi grâce à son aimable contribution que ces éditoriaux sont réimprimés. En dépit
                  de ses nombreuses suggestions de lecture dont je lui suis reconnaissant, Niklaus Peter
                  n’est bien sûr en rien responsable de la « théologie laïque ». Probablement pas toujours orthodoxe, celle-ci émane de
                  ces essais de pensée et de foi.
               

            

            Uwe Justus Wenzel, 
Bâle, juin 2018
            

         

      
   
      
         
            
               Dieu était mort

            

            
               LES CHRÉTIENS CROIENT EN JÉSUS-CHRIST. Ils croient qu’il est le fils engendré de Dieu, né de Marie, qu’il a été crucifié,
                  qu’il est mort et qu’il a été enseveli ; ils croient qu’il est descendu aux enfers,
                  qu’il est ressuscité le troisième jour et qu’il est monté aux cieux, où il est assis
                  à la droite du Père, d’où il viendra juger les vivants et les morts. C’est le Symbole
                  des Apôtres, la profession de foi du christianisme « occidental » (le Credo), toutes confessions confondues.
               

               Un échange incompréhensible

               Les chrétiens croient à plus encore. Ils croient que Jésus-Christ a été sacrifié « pour
                  nos offenses » et qu’il est ressuscité « pour notre justification » (Rm 4,25)(1). Ils croient à un « échange incompréhensible », pour reprendre la formule de Karl Barth
                  dont il n’est d’ailleurs pas l’auteur : Dieu se met à la place de l’homme, et l’homme
                  est mis à la place de Dieu. Dieu se rabaisse en devenant homme et sa parole se fait
                  chair, Dieu élève l’homme en ressuscitant Jésus mort en tant qu’homme, le Christ mort.
                  Cet échange incompréhensible est le véritable mystère de Pâques.
               

               Dieu fait l’inconcevable par amour intarissable et par grâce ; il le fait pour racheter
                  les hommes(2), ses créatures, pour les libérer de l’esclavage volontaire de leur péché. Ainsi que
                  l’écrit Barth dans son Esquisse d’une dogmatique : « La créature est si totalement perdue qu’il ne faut pour la sauver rien de moins
                  que le propre don de Dieu. »(3) Mais cela a-t-il suffi ? L’offrande de soi a-t-elle été suffisante pour sauver l’homme
                  du péché et de la mort ? La réponse de la théologie chrétienne est, formulé de manière
                  désinvolte : « En principe, oui. » La résurrection du Christ a modifié le temps, une
                  nouvelle ère a débuté. Mais elle ne s’est pas encore accomplie, le retour du Christ n’est pas encore advenu.
               

               L’ère nouvelle dans laquelle le christianisme vit est un eschaton. Tenons-en-nous de nouveau à Barth :
               

               
                  La montre s’est arrêtée à bout de course, quand bien même le pendule oscille encore.
                     C’est dans cet âge de transition que nous vivons. […] Le message de Pâques nous donne
                     l’assurance que nos ennemis, qui sont le péché, la malédiction et la mort, sont vaincus.
                     Désormais ils ne peuvent plus nous porter malheur. Ils s’affichent encore comme si
                     la partie était loin d’être jouée, comme si la bataille n’était pas encore livrée ;
                     nous devons encore compter avec eux, mais au fond nous n’avons plus à les craindre(4).
                  

               

               Ainsi quiconque a entendu le message de Pâques ne peut « plus garder un visage tragique »
                  ni mener « l’existence sans joie »(5) d’une personne sans espérance.
               

               Le cri

               Le pendule continue cependant à osciller depuis deux mille ans – bien que Jésus ait
                  promis aux siens que le Seigneur leur rendrait justice « bien vite » (Lc 18,8). Un
                  farceur pourrait dire du chrétien qu’il a besoin d’humour, en plus de patience. L’austérité
                  chrétienne, dotée ou non d’humour, serait tentée de percevoir dans cette période transitoire
                  qui lui est donnée et imposée, quelque chose qui ressemble vaguement, voire très vaguement
                  à l’« entre-deux » qui enfermait le Christ. Cet en-deçà s’ouvre comme un abysse dans
                  cet instant sur lequel insistent les descriptions dans l’évangile de Matthieu, comme
                  dans celui de Marc : juste avant que Jésus le crucifié ne meure, il s’écrie : « Mon
                  Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » (Mt 27,46//Mc 15,34)
               

               Selon l’éminent théologien catholique Hans Urs von Balthasar, le Fils de Dieu s’enfonce
                  par ce cri dans le monde des morts, « d’où aucune parole de lui ne se fait entendre »(6). Le Nouveau Testament est très largement silencieux sur ce qu’il advient à Jésus
                  mort lorsqu’il est aux enfers. L’abandon de Dieu, qu’on entend au moment de la mort
                  de Jésus, révèle-t-il quelque chose ? Dans sa « théologie des trois jours », Balthasar
                  écrit de manière tâtonnante que dans sa mort, Jésus « réalise »(7) toutes les impiétés, tous les péchés du monde, ou encore que le Sauveur mort a perçu
                  dans le Royaume des morts « le pur péché en tant que tel », « l’évacuation absolue
                  de la vie par la mort »(8). Dieu aurait pris sur lui « l’anti-divin » comme la dernière obéissance du fils à
                  l’égard du Père.
               

            

            
               Notes

               (1) Sauf indication contraire, les passages de la Bible sont cités dans l’édition de
                  la Traduction œcuménique de la Bible (TOB). Le texte original ne contient pas de notes. Elles ont été ajoutées pour cette
                  présente édition française.
               

               (2) Pour ne pas alourdir la lecture, le masculin générique est parfois utilisé pour désigner
                  les deux sexes.
               

               (3) Karl BARTH, Esquisse d’une dogmatique, traduit de l’allemand par Fernand Ryser et Édouard Mauris, introduction de Hans-Christoph
                  Askani et Christophe Chalamet, Genève, Labor et Fides, 2019, p. 154.
               

               (4) Ibid., pp. 161-162.
               

               (5) Ibid., p. 162.
               

               (6) Hans Urs von BALTHASAR, Pâques, le mystère, traduit de l’allemand par René Givord, Paris, Cerf, 1996, p. 81.
               

               (7) Ibid., p. 58.
               

               (8) Ibid., pp. 192-193.
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Traduit de I'allemand par Isabelle Wienand

Dieu a-t-il laissé Jésus mourir sur la croix ? L’incroyant Thomas
est-il la figure biblique dans laquelle les lecteurs des évangiles se
reconnaissent le plus aujourd’hui ? Alors qu’il était journaliste pour
le célebre quotidien zurichois Newe Ziircher Zeitung (NZZ), Uwe
Justus Wenzel a rédigé quinze éditoriaux a I’occasion des fétes de
Noél et de Paques.

Ses réflexions philosophiques a partir des textes bibliques abordent
avec vérité, humilité et humour les expériences humaines fonda-
mentales de la vie, de la mort, de la croyance, du doute, du sens de
I’existence. C’est a la fois un parcours spirituel intime, et un essai
passionnant sur les liens entre la philosophie et la foi.

UWE JUSTUS WENZEL, rédacteur en chef de la rubrique des sciences
humaines de la Neue Ziircher Zeitung de 1995 a 2017, travaille
actuellement 2 un projet de recherche en philosophie a I'Ecole poly-
technique fédérale de Zurich. En 2018, il a publié un recueil d’essais
intitulé Von Adorno bis Witigenstein: Philosophische Profile (Basel,
Schwabe).
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